
[image: couverture]



[image: pagetitre]


© ÉDITIONS DE LA MAISNIE, 1983, 1993, 1998, 2003, 2008
© ÉDITIONS DERVY, 2015 19, rue Saint-Séverin 75005 Paris
contact@dervy.fr
www.dervy-medicis.com
ISBN : 978-28-445-4871-9


Du même auteur
L’ÉTOILE FLAMBOYANTE, OU LA RECHERCHE D’UNE PAROLE PERDUE, Éditions Véga, 2011
PROMENADE INITIATIQUE. ORIGINE ET ACTUALITÉ DES MYSTÈRES SACRÉS, Guy Trédaniel Éditeur, 1999
LES 33 MÉDAILLONS HERMÉTIQUES DU PORTAIL CENTRAL DE NOTRE-DAME DE PARIS, Éditions Detrad aVs, 2012


« En vérité, ce Livre est un Mystère très grand et très profond
Ne le laisse jamais entre les mains du premier venu ou d’un ignorant. »
(Dernière phrase du Livre des Morts des Anciens Égyptiens)



A tous les jeunes Maîtres, que j’ai eu la joie, l’honneur et la chance de recevoir, comme Orateur ou Vénérable, en regrettant, souvent, de ne pas avoir eu l’occasion, le temps ou le talent de leur faire comprendre et communiquer ce que j’ai tenté, dans ce livre, de rassembler,
A tous ceux et celles qui, ayant LU mon premier ouvrage, m’ont ainsi incité à en écrire un second,
J∴ T∴


Le présent travail n’est pas exhaustif :
Il ne recense pas toutes les symboliques de la mort, ne cite pas tous les auteurs, Francs-Maçons ou non, ayant traité ou abordé le sujet et n’entend en aucune façon donner toutes les clefs d’interprétation possible.
Il ignore ou n’affleure que marginalement certains aspects, pourtant fondamentaux, du thème étudié : la symbolique des nombres, les références astrologiques, l’alchimie, pour ne citer que les plus évidents.
Il ne saurait donc être considéré comme « Le Livre du Maître », ni le petit manuel de la parfaite maîtrise.
Ce serait ambition stupide de son auteur et trahison majeure à l’égard d’un Ordre qui, fidèle à sa vocation, fixe le but et la juste orientation, mais respecte une totale liberté de recherche.
Cet essai est donc simplement l’exemple d’une réflexion cohérente, fidèle et située sur un plan bien déterminé, que peut mener un aspirant à la maîtrise, en maniant les outils à sa disposition et s’appuyant sur l’enseignement qu’il a reçu, en « rassemblant les morceaux épars » afin de « répandre » sinon « la », tout au moins un peu plus de « lumière ».



« Ne crains rien, c’est moi, le Premier et le Dernier, le Vivant : J’ai été mort, et me voici, Vivant pour les siècles et les siècles, détenant la clef de la Mort et de l’Hadès »
(Saint Jean, Apocalypse I-18)


La mort a toujours été au centre de toute réflexion ou méditation sur la vie. « Philosopher, c’est apprendre à mourir » constatait Montaigne, reprenant ainsi l’affirmation de Platon : « La vie d’un philosophe n’est qu’une longue méditation sur la mort qui l’attend ».
Paradoxe, car la mort apparaît, de prime abord, comme la négation ou, tout au moins, la cessation de la vie.
Vérité première, au contraire, dès lors que l’on considère qu’elle en constitue l’issue commune et fatale.
« Il y a une réalité paradoxale de la mort », dit Louis-Vincent Thomas, « et le mourir que chacun porte en soi perturbe l’affectivité et aliène la raison »1.
« La vie n’a plus de sens quand survient la mort », renchérit Bernard Morel, « La mort n’a pas de sens. Elle est même le non-sens de la vie. Elle est une sorte de néant absurde dont l’ombre assombrit la vie destinée à rien »2.
Scandale pour le cœur et pour la raison, cause d’angoisse diffuse ou avouée, la mort est doublement évacuée, par l’oubli, — le divertissement, — ou la vanité métaphysique :
« Pour quel grief Zeus s’est-il donc saisi de toi et t’inflige-t-il cet infâme outrage ? » demande le Coryphée à Prométhée enchaîné. »
— … « j’ai délivré les hommes de l’obsession de la mort », répond celui-ci.
— « Quel remède as-tu découvert à ce mal ? »
— « J’ai installé en eux les aveugles espoirs ».3
De fait, les hommes, refusant la mort comme définitive, se sont inventés une survie, qui serait éternelle. La mort n’est plus, dès lors, qu’une métamorphose, un passage vers un autre état de l’être, épuré de sa dépouille charnelle.
Qui n’a pas souffert de la perte d’un être cher ne peut imaginer la puissance consolatrice d’une telle espérance. Les survivants ne peuvent admettre la disparition de ceux ou celles qui constituaient la meilleure part d’eux-mêmes et, souvent même, leur véritable raison d’être.
Sentiment éminemment respectable, mais vain, qui ne saurait prolonger d’un seul instant une vie achevée, même si cette dernière a été arrachée brutalement, voire, souvent, stupidement.
Cette survie est d’ailleurs bien commode : non seulement elle satisfait la vanité paranoïaque des individus et des peuples, mais, dans la mesure où elle apparaît comme une compensation promise et une réparation possible, elle s’avère un puissant facteur de résignation sociale et d’acceptation des malheurs et injustices de ce monde.
Utile pour contenir d’abusives révoltes, l’invraisemblable espoir d’une vie éternelle s’est révélé, en plus, extrêmement fécond : thème central de toutes les religions, il a fourni les assises de la plupart des civilisations, en tous cas les plus prestigieuses.
Mais les religions ne sont que l’expression vulgarisée d’une vieille sagesse transmise dans le secret, de maître à disciples, à ceux qui sont capables de recevoir la vérité, la vérité sur la vie, qui inclut la mort comme inéluctable perspective.
De fait, la symbolique de la mort et de la résurrection constitue le cœur de toute initiation, quelles qu’en soient la forme ou l’expression : mystères antiques — égyptiens, grecs et romains —, ésotérisme chrétien, alchimie et Franc-Maçonnerie, pour ne parler que des traditions qui nous sont familières, parce qu’elles ont façonné notre culture actuelle.
Il est de bon ton, dans certains cercles profanes, et même dans certaines Loges relevant d’Obédiences qui s’affirment les plus régulières, d’ironiser sur toute prétention à faire remonter la source des mystères de la Franc-Maçonnerie, au-delà de 1717.
La critique historique réduirait à néant une telle prétention.
La date de la création de la Maçonnerie spéculative mérite notre respect et nous n’entendons nullement la sous-estimer.
Mais elle paraît bien récente. Ses rites et pratiques ne gagneraient guère en crédibilité s’il était démontré qu’ils fussent inventés, même par quelques cerveaux géniaux, en un siècle aussi proche.
La critique historique est d’ailleurs peu probante en la matière, si impérieuse qu’elle se veuille : dernier refuge d’un scientisme dépassé là où la science, malgré des progrès certains, est demeurée la plus incertaine, elle ne saurait démentir l’authenticité de la filiation de la Franc-Maçonnerie à des traditions antérieures.
L’absence de documents ou de références palpables ne saurait être valablement invoquée, dès lors qu’il s’agit d’une transmission « à couvert », c’est-à-dire orale et secrète.
Le secret avait un sens autrefois, jusqu’à ce que nos siècles bavards l’aient éventé.
Les serments prononcés et les engagements pris lors de la transmission des secrets des différents grades ne font que reprendre d’antiques menaces auxquelles s’exposait réellement tout initié infidèle à sa Parole, depuis la Haute-Égypte4.
Les rituels de tous degrés sont présentement reproduits dans des brochures diffusées dans toutes les librairies. Il n’y a donc plus rien à trahir. Il importe, au contraire, de restituer leur sens à des mystères qui, parfois, peuvent être pratiqués sans être pleinement compris.
En toute hypothèse, les regrettables excès actuels de productions écrites ne sauraient être invoqués pour jeter la suspicion sur le silence respectable des siècles passés.
En revanche, l’authenticité de la filiation maçonnique est doublement attestée, par l’attachement même des adeptes à des traditions précédentes, vécues et assumées comme références originelles, et par la remarquable parenté, pour ne pas dire similitude, des pratiques et des rites, mise récemment à jour, notamment par des égyptologues.
Mais, avant de rechercher, dans notre lointain passé, les premières expressions fabuleuses de la symbolique de la Mort et de la Résurrection, il convient au préalable de présenter trois observations :
1. La Symbolique de la Mort ne concerne en rien la survie indéfinie de l’âme après la cessation de la vie.
Cette interprétation, courante, résulte du plus gigantesque contresens que l’histoire de l’humanité ait connu, soigneusement entretenu par les religions établies à des fins non nécessairement désintéressées.
Ce contresens a pu prévaloir, malgré son absurdité évidente, parce qu’il correspond à l’attente la plus folle des hommes, à leur vanité la plus secrète et démesurée.
Il est doublement insensé, dans son fondement et dans ses espérances :
La séparation entre l’âme et le corps résulte d’une analyse intellectuelle, commode pour isoler certains phénomènes, mais fondamentalement fausse dans son principe : « la raison borne et divise artificiellement ce qui est un et sans limite ».5
La vie est une et éternelle. En ce sens, il est légitime de parler de l’immortalité de l’âme, considérée comme principe de vie.
Sa manifestation se réalise par une incarnation individualisée. Et les individus sont mortels.
Le feu d’une cheminée peut durer indéfiniment ; la bûche qui l’alimente se réduit en cendres quand elle est entièrement consumée. Cela ne diminue en rien sa capacité de brûler et d’éclairer, tant qu’elle est porteuse de flamme, ni celle de transmettre à ses voisines le feu dont elle est le support. Mieux même, elle n’est véritablement morte que si, par excès d’humidité par exemple, elle refuse son rôle. Elle trahit alors sa vocation, ne chauffe ni ne rayonne et rompt la chaîne de l’embrasement : inutile et néfaste à l’égard du feu, infidèle à sa finalité.
Toute la cécité de l’homme, et son malheur, viennent de ce que son individualité lui masque son destin collectif, et qu’il rêve de transférer sur lui seul l’éternité de la vie. Comme la bûche dans le foyer, il n’est porteur de flamme que s’il joue son rôle et accomplit son destin dans la chaîne d’union.
La Symbolique de la Mort, comme toute symbolique, est une vision surconsciente de notre vérité intime et de notre activité intérieure et secrète, le jeu et le contre-jeu de notre psychisme.
En présentant le Bardo-Thôdel, (le « Livre Tibétain des Morts ») le Lama Anagarika Govinda, qui ne saurait être suspecté de vouloir désacraliser le tantrisme, ni de le réduire à une psychologie primaire et incertaine, affirme avec la plus franche netteté :
« Le bardo-Thödel est passé au centre de la pensée moderne et de la recherche scientifique. Nous commençons à considérer cette œuvre, non seulement comme un document important d’une spéculation religieuse et d’une pensée mythologique, mais comme le fondement d’une connaissance psychologique qui appartient dès lors à l’humanité dans sa totalité, et n’est plus le bien propre d’une religion et d’une culture particulière. Nous devons réviser notre jugement sur ce que nous tenions pour le produit d’un folklore primitif. De même, nous devons reconsidérer ce que nous prenions pour le progrès d’une civilisation. Il est possible que les Tibétains soient restés en arrière dans le domaine du développement technique, mais ils sont d’autant plus avancés dans le domaine de la psychologie, et surtout dans les techniques de la méditation. Il suffit de lire des œuvres comme le Lam-rim-chen-po de Tsonkapa ou le mkasgrab-rjè, le Fundamentals of the Buddist Tantras (r Gyud-sdespidi-rnam-par-gzag-par brjod) pour être émerveillé par le développement extraordinairement raffiné de la psychologie dans la scolastique tibétaine. Aujourd’hui seulement, nous commençons à comprendre ces idées très avancées grâce à la nouvelle psychologie des profondeurs qui, pour la première fois, a osé dépasser les frontières de notre conscience éveillée pour s’aventurer dans les couches profondes de la psyché humaine.
…
« La psychologie moderne découvre les structures universelles du conscient profond et leur conditionnement par les archétypes. Ceux-ci ne jouent pas seulement un rôle déterminant dans le conscient humain. Nous savons maintenant que la vérité des dieux et des déesses consiste précisément en ces archétypes, qui sont rejetés par la pensée de l’homme occidental d’aujourd’hui, ainsi que par tant de générations précédentes. Cette perspective nous fait donc voir que ce qui nous paraissait simplement la symbolique mythique d’une culture particulière est, en réalité, d’une signification universelle, et contient une vérité pour l’humanité aussi bien présente que future. Pour cette raison, nous considérons les enseignements du Bardo-Thôdel comme une œuvre précieuse de la littérature universelle, tels la Bible, le Coran, les Upanishads, le Yi-King, le Tao-te-King, ainsi que les drames de Shakespeare, de Goethe, la Divine Comédie de Dante, et les grandes œuvres de la Renaissance ».
*
De tous les paris tentés, ou simplement formulés, celui de Pascal est assurément le plus stupide6. Perdre une vie entière pour une éternité hypothétique ! Monsieur de La Fontaine n’eût certainement pas lâché une telle proie pour une telle ombre ! Sa souriante sagesse, qui ne s’embarrassait pas d’inutiles ascèses, nous paraît infiniment plus convaincante.
Comment ne pas s’apercevoir que ce calcul mesquin est le plus sûr moyen de perdre à tous les coups ? Car si l’âme ne survit pas, les renoncements consentis auront été à la fois inutiles et douloureux, frustrants et générateurs d’envie et d’amertume peu spiritualisants. Et même si le Ciel existe, il est peu probable qu’il soit ouvert aux esprits étriqués qui n’auront pratiqué la vertu qu’en considération d’un calcul égoïste et sordide.
Le Ciel est bien promis à ceux qui le désirent. Mais il est offert aux vivants. Les vivants ne sont pas ceux qui ont le culte du « moi » individuel, même si la gestion de ce dernier est comptabilisée et économisée en vue d’espérances insensées.
Le Ciel accueille ceux qui ont retrouvé la véritable connaissance, qui est Amour, don de soi, oubli de soi, suprême vacuité.
« O noble Fils, reconnais que tous les phénomènes que tu constates, toutes les impressions effrayantes, sont tes propres projections. Reconnais que la claire lumière est ta propre connaissance, ta propre irradiation. Si, de cette manière, tu obtiens la vue pénétrante, sans le moindre doute, sur le champ, tu seras devenu Bouddha. C’est ainsi et cela arrivera sans aucun doute. En un instant tu seras éveillé. Souviens-t-en. »7
Comme l’écrit fort justement Raoul Bertaux8, la symbolique de la mort et de la résurrection n’a pas pour objet de « ramener un mort clinique à la vie biologique, mais (de) faire éclore une âme non éveillée à la vie de l’Esprit. » Dans le même sens, le Frère bénédictin Davis Steinl-Rast déclare : « résurrection n’est pas survivance. La résurrection n’est pas une réanimation ni un retour à la vie »9. « Parler de vie après la mort ne veut rien dire. Penser que le corps est anéanti mais que l’âme continue de vivre est une image trop naïve »… « l’éternité, il nous faut bien le comprendre, n’est pas une durée, un temps à perpétuité, elle est la victoire sur le temps d’un maintenant qui ne passe pas. »
 
2. La Symbolique de la Mort, point crucial et ultime de toute symbolique, n’est pas immédiatement accessible à l’initié. Elle ne lui est donc pas présentée lors de sa première réception, sauf de manière embryonnaire.
Les Mystes d’Eleusis n’accédaient aux « grands mystères » qu’après avoir été, au moins un an auparavant, initiés au « petits ». Les chrétiens ne participent, par la communion, au mystère de la Passion qu’après avoir été baptisés, puis longuement catéchisés. Les Francs-Maçons ne sont « exaltés » au « sublime grade de Maître » qu’après avoir été reçus apprentis, puis avoir « vu », comme compagnons, « l’Étoile Flamboyante ».
Celui qui peut affirmer avoir « vu l’Étoile Flamboyante » proclame par là-même qu’il en a compris le sens. Cette nécessité est rappelée au candidat à la Maîtrise : non seulement il est « tuilé »10 sur l’enseignement qu’il a reçu au cours de son passage dans les deux premiers degrés ; mais lorsqu’il pénètre dans le temple où il va recevoir sa maîtrise, il est placé de telle sorte qu’il ne voie qu’un seul symbole, une seule lumière : l’Étoile Flamboyante.
Avant donc d’aborder la Symbolique de la Mort, d’en retracer les diverses expressions et d’en rechercher la signification, il importe de rappeler sommairement l’enseignement transmis par le truchement du Pentacle : cet enseignement peut se résumer en trois propositions :11 »
 
a) Le pentagramme représente le fonctionnement de l’esprit humain, sain ou malsain, selon qu’il est figuré droit ou inversé.
Schématiquement, le fonctionnement heureux de l’esprit humain peut s’expliquer par la pentagramme droit :
[image: image]

L’homme est ému, ou excité, par ses sensations physiques, représentées par le signe de Vénus (Déesse de la Beauté et de la Sensualité). Ces sensations sont transmises à la mémoire imaginative (Lune), qui projette les promesses de satisfaction, ou de déplaisir, et commande à la raison (Soleil) de concevoir un projet en vue de réaliser par un acte (Mars, Dieu de la Guerre, donc de l’action) la promesse de satisfaction (ou d’éviter celle du déplaisir).
[image: image]

Ce circuit primaire est simultanément doublé par un second circuit : la sensation et le désir qui en résultent sont immédiatement appréhendés par la conscience morale qui autorise ou interdit, c’est-à-dire, dans ce dernier cas, inhibe l’acte conçu par l’intellect.
La conscience morale, à l’inverse des quatre autres, n’est pas une fonction nécessairement consciente : l’homme éprouve des sensations, se voit imaginer et réfléchir, se sent agir. Il subit, de plus ou moins bonne grâce, les impératifs de sa conscience et a tendance à se révolter contre ses interdits. Cette révolte lui paraît d’autant plus légitime que ces ordres lui viennent d’une instance qu’il ne voit pas, ne ressent pas, puisque non consciente. Cette instance invisible, supérieure à l’intellect, impérieuse, ordonne et, éventuellement, sanctionne les manquements à ses commandements (par la culpabilité). Elle est donc légitimement représentée par Zeus, qui correspond à ces caractéristiques. Mais, à l’inverse des autres signes, Zeus ne semble pas appartenir à l’intimité propre de l’homme. Non conscient, et s’exprimant par des diktats irrationnels (que la raison ne comprend pas nécessairement, ni toujours), il est perçu comme l’expression d’une volonté divine, symbolisée par Dieu le Père.12 L’obéissance à la conscience surconsciente apparaît mythiquement comme l’acceptation de la volonté de Dieu, la fidélité à sa Parole.
Ce surconscient, « partie divine », de l’esprit humain, est incontestablement un gêneur. Ses interdits, ou ses inhibitions, nous frustrent de plaisirs espérés, soit en empêchant l’acte qui permettrait leur réalisation, soit en substituant, un fois l’acte accompli, le remords à la satisfaction.
Bien plus, le plus souvent, lorsque le surconscient joue imparfaitement son rôle, il inhibe à moitié l’acte, sans pouvoir l’empêcher ; ce dernier se trouve culpabilisé au moment même où il se réalise. C’est la sanction la plus amère et la plus stupide : l’action répréhensible a été accomplie, mais mal. Sa nocivité reste, alors que son auteur se trouve privé du plaisir attendu.
Aussi, la plupart des hommes, principalement au moment de l’adolescence, se débarrassent-ils de ce gêneur. En tuant, symboliquement, la père castrateur, ils réaccomplissent le geste d’Adam, refusant l’interdit du Père Éternel. La raison, justifiant les appels d’une imagination prometteuse, rejette des impératifs qui la dépassent et qu’elle ne comprend pas. Elle légitime cette révolte en mettant en évidence l’absurdité et l’impuissance de ce tyran abusif : le père réel, qui se fait souvent son interprète, ne doit son autorité qu’à un statut social contestable et aux préjugés dont il se fait l’écho et le facteur. Quant au Père Éternel, dont la conscience serait l’instrument, il convient de le laisser au Ciel où il se trouve, dans la meilleure des hypothèses, afin de conquérir une totale et ombrageuse liberté.
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Croyant étouffer la voix d’un tyran abusif dans ses exigences, inoffensif dans ses moyens, nos révoltés tuent en réalité une partie intégrante d’eux-mêmes, la meilleure. Ils se croient affranchis et sont, en fait, devenus mortels, selon la sanction prévue symboliquement par l’Éternel à la suite de la chute.
 
Adam ayant mordu au fruit de la connaissance, c’est-à-dire ayant voulu faire de sa raison l’arbitre du Bien et du Mal, connaîtra en lui la mort de l’Esprit.
 
Ayant tué son surconscient, il se croit définitivement libéré. Mais, aveuglé par son désir, il n’a pas vu que l’invite d’Ève ne résultait pas elle-même d’une volonté libre. Ève s’était préalablement laissée séduire par un tyran infiniment plus exigeant et oppressif que le Père Bienveillant, dont l’autorité était rejetée : le Serpent (le serpent est également mythique, mais il représente le dérèglement d’une fonction psychique : l’exaltation de l’imagination).
 
b) Les descendants d’Adam, après la chute, refont exactement la même erreur. Symboliquement entachés du péché originel, ils sont enclins à la même tentation.
 
Par rapport au schéma idéal de l’homme primordial, fidèle à son destin, ils se présentent, hommes banals (ou profanes) comme le figure la rosace Nord des cathédrales d’Amiens ou de Sens : sous forme d’étoile inversée.
 
Ayant étouffé leur conscience (Zeus disparu), ils surestiment à la fois leur imagination (Lune), dont ils sont prêts à suivre les suggestions alléchantes, et leur intelligence (Soleil), apte à justifier tous les écarts (en dénonçant, par exemple, le caractère conventionnel, contingent, « bourgeois » ou superstitieux de toute attitude morale) et à concevoir d’astucieux projets en vue de satisfaire leurs désirs ou ambitions.
 
Mais, contrairement à ce qu’ils pensent, ils ne sont pas affranchis pour autant : ils ne sont apparemment libérés des impératifs du surconscient que pour se trouver soumis à la domination du subconscient (Saturne, Dieu des Ténèbres, est le véritable maître, dictant sa loi au Soleil et à la Lune).
 
Ils n’en sont pas plus heureux pour autant : esclaves aveugles d’un tyran inconnu, puisque subconscient, vulnérables à tous les caprices de l’affectivité, ils sont en fait écartelés entre la nostalgie du divin qu’ils portent en eux, refoulé, et leurs désirs infernaux, toujours plus nombreux, exigeants et insatisfaits, générateurs d’angoisse et de frustration plus que de plaisir.
c) Toute démarche initiatique a pour objet de redresser la structure psychique de l’adepte, de retourner le Pentagramme inversé pour qu’il se trouve, à nouveau, droit.
 
Toute démarche initiatique tend à purifier l’adepte des passions et préjugés responsables de sa mort spirituelle, et, cette rectification préalable faite, ressusciter l’Esprit que le profane avait assassiné.
« Pourquoi vous êtes-vous fait recevoir Franc-Maçon ? » demande-t-on à l’apprenti Franc-Maçon. « Parce que j’étais dans les ténèbres et que j’ai désiré la lumière » répond rituellement celui-ci.
La dialectique des ténèbres et de la lumière domine toute recherche ésotérique, de même, d’ailleurs, que toute représentation religieuse.
 
Le rituel et le cérémonial de la Franc-Maçonnerie démontrent clairement que l’on ne peut accéder à la lumière qu’en chassant les ténèbres ; de même ils nous renseignent sur la véritable nature de la lumière et des ténèbres et sur la manière d’accéder des secondes à la première : on ôte le bandeau pour permettre à l’initié de passer de la cécité à la clairvoyance.
 
Il est clairement indiqué à celui-ci, lors de son instruction rituelle :
« Il ne suffit pas à l’homme d’être mis en présence de la vérité pour qu’elle lui soit intelligible. La lumière n’éclaire l’esprit humain que lorsque rien ne s’oppose à son rayonnement. Tant que l’illusion et les préjugés nous aveuglent, l’obscurité règne en nous et nous rend insensibles à la splendeur du vrai ».13.
 
Ce texte est d’un intérêt majeur, car il exprime l’opposition fondamentale et organique entre ces deux pôle et contrepôle de notre énergie vitale, met en évidence leur domination sur notre vie intime et inconsciente14, et définit les causes de l’obscurité : illusions (ou passions) et préjugés, symbolisés par les métaux.
Lorsque le Vénérable Maître ouvre la loge, il dit, dans le même sens :
« Mes frères, nous ne sommes plus dans le monde profane15. Nous avons laissé nos métaux à la porte du Temple. Élevons nos cœurs en fraternité et tournons nos regards vers la lumière ».
Or, que voit l’apprenti en recevant la lumière ?
« Le Soleil, la lune et le Maître de la Loge ».
« Le Soleil représente la Raison, qui éclaire les intelligences ; la Lune figure l’Imagination, qui revêt les objets d’une forme appropriée, et le Maître de la Loge, le principe Conscient qui s’illumine sous la double influence de la Raison (Soleil) et de l’Imagination (Lune) »1617.
Cette réponse affirme nettement que la loge est la projection du fonctionnement (évidemment sain) du psychisme humain et que la prise de conscience de ce fonctionnement, une fois les passions et illusions dissoutes et les préjugés chassés, ouvre en elle-même l’accès à la lumière.
Mais qu’est-ce qu’une loge ?
« Trois la dirigent, cinq l’éclairent, sept la rendent juste et parfaite »18
[image: image]

Nous pouvons facilement identifier les quatre fonctions conscientes. Le Vénérable Maître, quant à lui, figure évidemment la fonction principale, mais qui n’est pas nécessairement consciente.
Il relève, en effet, de l’inconscient, mais de l’inconscient supérieur (Lumière) par opposition à l’inconscient inférieur qu’est le subconscient (Ténèbres).
Le Président de la Loge représente donc la fonction essentielle de notre psychisme, qui devrait en être le Maître.
 
Il se trouve que nous l’avons, trop souvent, assassinée. L’objet de l’initiation est précisément de la ressusciter.
 
Telle est la mort dont la Symbolique de la Mort nous parle et telle est la renaissance qui nous est promise.
 
Cette résurrection est beaucoup plus intéressante que celle, hypothétique, de l’âme après la mort du corps : l’éternité ne saurait offrir de bien grandes félicités à ceux qui auront vécu leur temps, craintifs et pusillanimes.
 
En revanche, il est vrai que les suicidés de l’âme ne sont jamais heureux et que s’ils n’ont pas quelques divertissements pour chasser leur ennui, ils sombrent facilement dans la dépression. La résurrection de l’Esprit peut amener au renoncement de quelques plaisirs plus ou moins éphémères, mais elle offre, en contrepartie, l’accès à une joie essentielle, durable et inaltérable.
 
 
« Force », « Sagesse », « Équilibre » sont les trois vertus utiles pour réveiller le surconscient. « Paix », « Amour » et « Joie » sont les trois récompenses qui subsistent éternellement, même après l’extinction des flambeaux.
 
Car le dysfonctionnement psychique — l’inversion de l’homme banalisé — est générateur d’inquiétude et d’angoisse qui torturent l’esprit et perturbent les différentes fonctions du corps ; or tout dérèglement, même minime, ne peut que dégénérer en s’amplifiant jusqu’à l’insupportable, à moins qu’une thérapeutique appropriée et efficace ne soit administrée.
 
La symbolique de la Mort et de la Résurrection offre précisément le salut et la guérison de manière certaine, immédiate et définitive (si elle est comprise et assumée).
 
Il ne suffit pas, en effet, de vouloir sortir des ténèbres subconscientes pour accéder à la lumière surconsciente ; il ne suffit pas de voir le fonctionnement idéal du psychisme humain pour qu’automatiquement l’esprit perturbé se restructure sur le modèle du schéma idéal.
 
Après avoir compris ce dernier — « Vu l’Étoile Flamboyante » — encore faut-il le réaliser. Tel est l’objet de la maîtrise, et, plus précisément, de la symbolique de la Mort et de la Résurrection.
[image: ]
(Rosace Nord de l’Abbaye de Saint-Ouen à Rouen)


3. Cette interprétation est à la fois conforme à l’ensemble des traditions ayant la Symbolique de la Mort pour clef de voûte, et aux commentaires des traditionalistes les plus autorisés. Toute exégèse nouvelle de la Tradition implique un renouvellement de sa formulation. Cette dernière, tout en demeurant fidèle, doit tenter d’être plus claire, plus évidente, plus convaincante.
Si le message traditionnel doit être transmis inchangé, le commentateur traditionaliste ne doit pas craindre de renouveler la formulation des gloses explicatives ou des interprétations.
Il le fera avec modestie, car si la Tradition est porteuse de vérité, son dévoilement progressif n’est aucunement à l’abri de l’erreur. En outre, il sait très bien que ce dévoilement restera incomplet et que, même s’il lui est donné de pressentir la vérité dans le silence du recueillement, il sera toujours inapte à la traduire dans sa totalité.
Mais cette humilité ne saurait l’empêcher de dire, à un moment donné, sa part de vérité au moyen du mode d’expression qui lui paraît le plus approprié. Heureux sont les artistes qui peuvent faire l’économie du discours car ils sont à l’abri d’un triple désagrément : le risque d’erreur dans la conception, de maladresse dans la formulation, de malveillance ou d’incompréhension dans la critique.
Mais ces risques ne doivent ni dérouter ni, finalement, empêcher d’accomplir son devoir :
« La fin de la tâche maçonnique » disait Jean Baylot19 « n’est pas de remettre au lendemain, et cela jusqu’à la désespérance, la conquête du vrai, même par bribes. Elle est de poser jour après jour sa pierre en un point d’équilibre, dans l’édifice de sa vie ».
« La Franc-Maçonnerie recueille et approfondit tous les enseignements. Elle les exprime, finalement, dans le langage des symboles, pour qu’ils soient en mesure de devenir partie dans l’ensemble du Temple ».
Plus clairement encore, Christian Jacq rappelle20 :
« Quand les scribes, les initiés, se penchaient sur un texte pour en dégager la signification, ils ajoutaient — sans en éliminer aucun — d’autres arguments à ceux déjà mentionnés par les générations précédentes. Puis la génération suivante étudiait ce même texte, et, toujours sans supprimer les autres commentaires, développait ses propres idées sur la question. Voilà une caractéristique de la fantastique cohérence du système de la pensée égyptienne : laisser la place à plusieurs modes de réflexion sans privilégier l’une ou l’autre, ni les considérer comme contradictoires. »
 
Ce n’est évidemment pas par goût, qui serait de mauvais aloi, de l’originalité ou de la nouveauté, que j’ajoute une nouvelle glose à une symbolique déjà largement commentée.
Mon souhait le plus sincère est, au contraire, que tout lecteur considère, une fois le livre achevé, que je ne lui ai rien appris qu’il ne sût déjà. Le double effort d’élucidation et d’éveil du surconscient que propose cet ouvrage ne peut, au plus, avoir pour effet que de mettre en lumière la vérité que chacun porte en soi.
Tout enseignement initiatique ne saurait être qu’une maïeutique. Le premier mérite de ce travail aura sans doute été de m’obliger à préciser ma propre pensée, à l’ordonner dans un ensemble cohérent et à l’exprimer avec rigueur.
Nous avons constaté21 l’étonnante ouverture d’esprit de l’Église d’aujourd’hui, qui ne rejette point ceux qui tiennent en son sein des propositions extraordinairement novatrices.
Ce faisant, elle ne fait que renouer avec une attitude qui a généralement prévalu durant les quelques treize siècles qui l’ont conduite de sa naissance à son apogée.
L’Évangile n’a-t-il pas lui même proclamé : « La lettre tue ; seul l’esprit vivifie » ?
La qualité d’une Organisation Traditionnelle se reconnaît à son aptitude à réactualiser le message — inchangé — qu’elle est en charge de transmettre, en épurant constamment et renouvelant son expression.
La Symbolique de la Mort et de la Résurrection nous enseigne, entre autres choses, que la Tradition, comme tout être vivant, doit être reformulée pour être vivifiée :
« Stagnation signifie mort. Ce qui se répète sans être approfondi au point d’être dissocié, donc “tué” ne se transmet pas à l’état revivifié. L’erreur abonde en tout ce qui est humain ; si nous ne vérifions pas ce que nous recevons, le faux y supplante rapidement le vrai. »22

1.  Cahiers internationaux du Symbolisme, N° 37, 38, 39 : la mort à vivre et à mourir.

2.  Ib.

3.  Eschyle, Prométhée enchaîné, trad. Paul Mazon.

4.  Cf. notamment : « ISIS-mythes et mystère » de France Le Corsu « Mystère initiatiques » de Henri Durville

5.  Instruction rituelle du 1er degré du Rite Écossais Ancien et Accepté.

6.  J’admire suffisamment Pascal, dont j’aurais pu citer un extrait en exergue de chaque chapitre de mon premier livre, pour me permettre, pour une fois, cette légère impertinence.

7.  Le Livre Tibétain des Morts, Enseignement final

8.  Souverain Grand Commandeur du Suprême Conseil du Rite Écossais Ancien et Accepté pour la Belgique.

9.  « La mort pour maître à vivre. » Conférence publiée dans la revue américaine Parabola, traduite et reprise dans le mensuel « Aurores » no 31 de mars 83.

10.  Questionné.

11.  Cf. l’Étoile Flamboyante de Jacques Trécases, Veyrier, Éd.

12.  Cette proposition ne règle aucunement le problème de Dieu, dont l’intention finaliste se manifeste, précisément, par la modélisation de l’architecture idéale et évolutrice du psychisme humain et s’accomplit par une structuration de celui-ci volontaire et conforme à ce modèle. Tel est le sens de la vertu anagogique des symboles. Observons d’ailleurs a ce propos que l’évolution spirituelle de l’Humanité a précisément consisté à épurer peu à peu l’image du Principe divin, en écartant progressivement les croyances les plus naïves et les plus contestables.

13.  R.E.A.A. Instruction 1er degré.

14.  Tant que l’obscurité « règne » en nous.

15.  Celui où règne l’obscurité.

16.  Rituel d’ouverture et instruction rituelle R.E.A.A.

17.  Il est à cet égard intéressant de noter que le mot « HATHAYOGA », qui désigne la forme de yoga la plus connue en Occident (yoga de la respiration), résulte de la juxtaposition de « Ha », qui signifie « Soleil », « Tha », « Lune » et « Yoga », « Union » ou « Conjonction.

18.  Rituel R.E.A.A.

19.  In Oswald Wirth

20.  Interview a Aurores no 17 de novembre 1981

21.  Cf. ci-dessus, p. 16.

22.  Oswald Wirth, « Le Tarot des Imagiers du Moyen-Âge ».





I
Et resurrexit tertia die…
« … Nous mourons deux fois, une fois ici, et une fois à Jàpira… »1




1
Les plus anciennes mythologies…
La symbolique de la Mort et de la Résurrection remonte à la plus Haute Antiquité*1 :
A. Tammouz
Trois mille ans avant Jésus-Christ, à la période de la civilisation de Djemdet-Nasr, une légende rapportait l’existence d’un roi fabuleux, Doummouzi ou Tammouz, amant ou époux de la déesse-mère, qui mourait en même temps que la nature et ressuscitait trois jours plus tard.2
Les historiens reconnaissent l’influence exercée par cette civilisation sur toute l’Asie centrale, ainsi que sur l’Égypte.
Quinze siècles plus tard, « le trait majeur de la religion syrienne et phénicienne est le culte de la fécondité. Le dieu le plus élevé est El, et son épouse Aschera est la déesse principale. Mais on honore aussi, comme dirigeant de ce monde, le dieu du temps et de la Végétation, Hadad, qu’on nomme aussi Baal. Une épopée de Baal nous conte le mythe de sa mort et de sa résurrection.

B. Ishtar
Mais l’histoire la plus émouvante est celle d’Ishtar, la fascinante déesse babylonienne. Déesse-femme, triplement femme, principe même de la féminitude, déesse de la fécondité et de la fertilité, elle enchantera toute l’Antiquité sous les noms, encore envoûtants, d’Astarté, puis d’Aphrodite.
Oswald Wirth nous conte sa fabuleuse aventure :
« Un sens ésotérique profond se rattache au poème très ancien de la descente d’Ishtar aux enfers. Lasse de frivolité, la déesse babylonienne se détourne des vivants et s’enfonce dans le séjour des morts. Elle s’y heurte à sept enceintes, qu’elle ne peut franchir qu’en se dépouillant graduellement de ses métaux et de ses vêtements. Elle se présente ainsi dans un état d’absolue nudité devant la Reine des Enfers, sa sœur, qui, après avoir provoqué Ishtar à se révolter en lui reprochant ses fautes, la punit en la faisant accabler de tous les maux et en la retenant prisonnière ».
« Les vivants ne connurent plus alors ni l’amour, ni ses rites. Les races étant menacées de s’éteindre, les dieux clairvoyants tremblent de manquer de dévots et d’offrandes. Or, faute d’adorateurs, leur divinité s’éteint. En cette extrémité, les dieux inférieurs ont recours aux supérieurs et implorent la libération immédiate d’Ishtar.
Saisi par la voie hiérarchique, EA, la Sagesse suprême, est perplexe, car il lui répugne de violer les lois qu’il a imposées à la création, et cependant il ne peut stériliser celle-ci en laissant languir dans le noir Aralou, la déesse de la fécondité. Mais l’Intelligence infinie est pleine d’ingéniosité : tourner la règle immuable n’est pour elle qu’un jeu. Contrairement à la « légalité », l’Enfer sera contraint de rendre sa proie, en dépit des protestations rageuses de la Dame du Pays sans retour.
Ishtar est donc revivifiée, puis reconduite de porte en porte jusqu’à la sortie de la sombre demeure. En repassant par les enceintes fatales, la déesse rentre en possession de tout ce qui lui appartient. Elle retrouve l’étoffe qui protège sa pudeur, les anneaux de ses chevilles, ses bracelets, sa ceinture ornée de pierres d’enfantement, sa tunique diaprée, son collier ruisselant d’opales, ses pendants d’oreille et finalement sa grande couronne. Ishtar ayant, avec celle-ci, retrouvé sa royauté, la vie terrestre reprend son cours normal »3.
Pour nous ce conte est étonnament clair. Mais la conclusion qu’en tire Oswald Wirth mérite d’être relevée :
« Ce mythe fait allusion au renouvellement printanier de la végétation ; mais on aurait tort de ne pas lui attribuer une portée plus subtile. Descente aux enfers, dépouillement, puis restitution des métaux, mort et résurrection, marquent autant de phases du programme constant de toutes les initiations. Envisageons donc le récit, dont la version assyrienne nous a été conservée intégralement, comme le premier anneau de cette longue chaîne de textes initiatiques, qui aboutit finalement à la légende d’Hiram ».
Tout l’enseignement de la démarche initiatique est effectivement contenu dans ce poème.
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